
		
			[image: Cover]
		

	
		

  
    
      TEXTES LITTÉRAIRES FRANÇAIS

      DVII

      
        AGRIPPA D’AUBIGNÉ

      

      
        
          HISTOIRE UNIVERSELLE

        

        Tome X, 1620-1622

      

      édité avec une introduction et des notes

par ANDRÉ THIERRY

      
        
          
            [image: figure]
          

        

        
          LIBRAIRIE DROZ S.A.

          11, rue Massot

          GENÈVE

        

        1999
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      Résumé

      La seconde édition de l’Histoire universelle sortait à peine, au début de 1626, des presses du libraire genevois Pierre Aubert, qu’Agrippa d’Aubigné entreprenait d’adjoindre à son ouvrage un quatrième tome que la mort ne lui permit pas d’achever. Il laissait une préface, le dernier chapitre du livre IV: un tableau de la France protestante vers 1620, et le livre V, inachevé, relatant les deux campagnes de Louis XIII contre les Eglises du Midi en 1621 et 1622. Conservés dans les Archives Tronchin, ces textes furent publiés pour la première fois, de manière lacunaire, en 1925, par Jean Plattard. Ces ultima scripta brossent l’image d’un homme à qui le grand âge n’avait rien ôté de la vigueur de son "gros style ferré" et qui demeurait inébranlablement fidèle à la Cause pour laquelle il s’était jeté dans la guerre soixante-deux ans plus tôt.
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      Introduction

      

      Voici la dernière œuvre historique d’Agrippa d’Aubigné. Celle à laquelle il a
                    sans doute consacré le plus de temps et de soin durant les quatre dernières
                    années de sa vie. La préparation de la seconde édition de l’Histoire
                        universelle
 l’avait absorbé sans lui faire perdre l’intention,
                    exprimée à plusieurs reprises dans sa correspondance, de donner une suite à cet
                    ouvrage. Il sollicitait et obtenait des principaux chefs des armées qui
                    s’étaient affrontées le récit de leurs actions. En 1624 il avait la satisfaction
                    de mander au secrétaire d’Etat Loménie qu’il avait « reçu de toutes les
                    parts de la France, des deux Professions et des principaux Capitaines de l’armee
                    royale, de trez exprez et grands memoires pour pousser [son]
                        Histoire
 jusques au temps present »
.
                    Pour des mobiles différents, des chefs de guerre et des responsables des Eglises
                    réformées l’invitaient à se remettre à tramer ce qu’il avait appelé, dans
                    « l’Appendix » de l’ouvrage imprimé, le « pezant chariot de
                        l’histoire »
. « Je suis exorté et pressé de Princes
                    et des principaux Capitaines de poursuivre jusques à la saison de leurs actions,
                    lesquelles ils veulent bien estre deduictes par mon gros stile qu’ils apellent
                    ferré. D’autres personnes de piété m’animent à la meme besogne, pour ce seul
                    esgard que nous puissions faire sçavoir de nos nouvelles à la Posterité par nos
                    mains, à ce que notre justice et vertu ne soyent estouffees, comme il est advenu
                    aux Albigeois, nos predecesseurs. J’ai reçeu toutes ces exortations comme le
                    souffre la meche »
. Une lettre, datée du
                    11 mai 1626, adressée au président Guillet de Montoux, conseiller d’Etat du
                    duc de Savoie, donne le 
moment approximatif où
                    il mit l’ouvrage en chantier. Il lui annonce la sortie de la seconde édition
                    (des presses de Pierre Aubert) et ajoute. « On me promet de travailler à
                    une troisième en y joignant un tome de plus »
. L’écrivain entrait alors dans sa
                    soixante-quinzième année et l’entreprise était audacieuse. Ce quatrième tome
                    aurait eu en effet la même structure rigide que les précédents : cinq
                    livres narrant cinq guerres civiles françaises et chacun d’entre eux terminé par
                    un survol de l’histoire du monde durant la période de temps couverte par les
                    conflits. Une tâche énorme, de longue haleine, et exigeant de surcroît beaucoup
                    d’habileté car il n’eût pas été facile de présenter comme des guerres véritables
                    les deux soulèvements de Condé contre Marie de Médicis en 1614 et 1615, le
                    conflit entre d’Epernon et les Rochelais en 1616 et le soulèvement des Grands
                    contre Luynes en 1620, qui eussent constitué vraisemblablement la matière des
                    quatre premiers livres de ce tome. Rien d’étonnant donc que, sans tenir compte
                    de la chronologie, A. d’Aubigné ait d’abord commencé par rédiger le cinquième
                    livre en relatant le conflit, auquel il n’avait pas participé physiquement, mais
                    qui par sa durée, sa violence et son importance pouvait plus légitimement porter
                    le nom de guerre que les troubles qui s’étaient succédé depuis la mort d’Henri
                    IV : les deux campagnes lancées par Louis XIII contre les Eglises réformées
                    du Midi en 1621 et 1622. Miséricordieuse, la mort l’interrompit au moment où il
                    aurait été contraint de remanier l’ordonnance de son travail. Le nouveau
                    soulèvement protestant, l’investissement de La Rochelle par Richelieu,
                    l’héroïque résistance de sa population durant ce siège meurtrier devaient
                    prendre place dans ce quatrième tome dont le dernier chapitre eût consigné
                    l’Edit de grâce d’Alès, du 28 juin 1629. Et l’on imagine avec quelle
                    amertume le vieux soldat eût conclu son ouvrage sur un texte dont l’intitulé
                    même devait le faire rougir de honte. L’Edit de Nantes était à ses yeux une
                    « paction d’une ruineuse servitude »
, que penser
                    d’une paix qui, en 
retirant au parti protestant
                    son organisation politique et sa force militaire, le livrait sans défense à la
                    haine toujours vive de ses ennemis ? Rien ne subsistait de ce à quoi ce
                    « ferme » avait consacré sa vie.

      
        
          LE MANUSCRIT

        

        Du moins il avait pu, jusqu’au bout, accomplir sa mission de témoin. Il
                        laissait, à son décès, le 9 mai 1630, trois textes d’un inégal
                        achèvement. Une préface qui eût pu être remise telle quelle à l’imprimeur,
                        le dernier chapitre, inachevé, du livre IV et le livre V où manquent les
                        cinq derniers chapitres. Recueillis avec ses autres papiers par son ami et
                        légataire Théodore Tronchin, ils furent d’abord conservés au château de
                        Bessinge avant d’entrer, en 1937, à la Bibliothèque publique et
                        universitaire de Genève. Ils se trouvent dans le volume de ce fonds Tronchin
                        portant la cote 151. Lorsqu’il fut mis en forme, à la fin du XVIIIe
 siècle, relié et cartonné, une erreur grossière de
                        classement fut commise : le chapitre du livre IV fut placé en tête, du
                        folio 37 au folio 42, avant la préface, du folio 43 au folio 46, suivie du
                        cinquième livre qui s’étend du folio 47 au folio 187. Cette inconséquence
                        explique sans doute le fait que Jean Plattard, qui publia pour la première
                        fois, en 1925, le manuscrit sous le titre de Supplément à l’Histoire
                            universelle
, pour la Société de l’Histoire de France, a omis le
                        chapitre terminal du livre IV dont l’intérêt est vif car il brosse un vaste
                        tableau de la situation du peuple réformé vers 1620 et donne, par là, les
                        causes psychologiques des faits scandaleux (aux yeux de l’historien),
                        tragiques ou héroïques qui allaient suivre
. Ces textes ne sont pas autographes ; ils
                        ont été dictés à deux secrétaires dont l’un a écrit la préface et une copie
                        de celle-ci contenant quelques variantes, qui a été placée au début du
                        volume 158 du fonds Tronchin (autre preuve de la négligence avec laquelle on
                        a fait, au XVIIIe
 siècle, le classement des manuscrit
                        d’Aubigné), tout le reste est d’une 
autre main. Très rarement une correction, un début de
                        phrase ou de chapitre, une note marginale, sont de l’écriture si
                        caractéristique d’Agrippa d’Aubigné.

        Il s’agit d’un brouillon qui, à l’exception peut-être de la préface, eût été
                        non seulement complété mais encore corrigé à maintes reprises lors de la
                        mise au point définitive. L’état d’inachèvement de l’ouvrage est
                        particulièrement net dans le cinquième livre. L’apparat critique permettra
                        au lecteur de suivre les hésitations de l’auteur dans l’organisation de son
                        travail : plusieurs chapitres ont changé de numéros, mais il semble
                        qu’un classement définitif ait été établi. La dernière page du manuscrit est
                        une table introduite par ces mots : « Voici l’ordre qu’il faut
                        donner aux chapitres lorsqu’on les mettra au net ». Nous l’avons
                        naturellement suivi dans cette édition. En revanche beaucoup restait à faire
                        dans le corps même des chapitres. On y remarque quelques répétitions, des
                        développements annoncés n’ont pas été rédigés, de nombreuses lacunes
                        marquées par des points de suspension devaient être comblées par des
                        renseignements qui manquaient à l’historien : les noms de soldats
                        particulièrement héroïques, de capitaines tués ou faits prisonniers,
                        l’effectif d’une garnison, la date d’un fait de guerre, l’endroit où il
                        s’accomplit.

      

      
        
          LES SOURCES

        

        Pour le déroulement général des faits, en revanche, il disposait de matériaux
                        abondants. Le témoignage oral de personnes qui avaient joué un rôle
                        important durant les opérations. Parmi eux, celui de l’époux de sa fille
                        Marie, José de Caumont, sgr d’Adde ou Dadou, qui exerça les fonctions de
                        sergent de bataille dans Montauban assiégé et fut chargé par les défenseurs
                        de négocier avec les envoyés du roi. Son comportement durant cette mission
                        fut critiqué et l’historien s’est efforcé de l’expliquer et de le justifier.
                        Celui aussi d’un personnage auquel il était lié par une vive amitié, Louis
                        de Champagne, comte de la Suze, qui guerroya dans le Dauphiné. Entré au
                        service de la République de Berne, en 1622, comme chef de son armée, il put
                        rencontrer aisément 
Aubigné et entretint
                        une nombreuse correspondance avec lui qui l’appelle « mon trez honoré
                        fils ». D’autres personnes moins connues, dont l’auteur n’a pas jugé
                        nécessaire de donner les noms, lui ont aussi livré leur témoignage. Il le
                        signale dans des formules comme celle-ci : « Ceux du Roi nous ont
                        dit… » (chap. XIX).

        Il a puisé l’essentiel de son information dans les « grands
                        mémoires » auxquels il fait allusion dans sa correspondance. Ceux du
                        duc Henri de Rohan, le chef du parti protestant et l’âme de la résistance
                        aux armées royales, furent publiés en 1644 seulement, six ans après la mort
                        de leur auteur, mais une lettre non datée d’A. d’Aubigné à la mère du duc
                        nous apprend que celui- ci lui avait envoyé ses « plus amples
                        memoires » manuscrits
. Il les a vraisemblablement
                        renvoyés à Rohan après les avoir utilisés : ils ne se trouvent pas dans
                        le fonds Tronchin. Plusieurs autres en revanche y figurent et ont été
                        rassemblés dans le volume n° 144. Ce sont, dans l’ordre du
                        classement :

        n° 9 Memoires de ce qui s’est passé en ces dernieres guerres ès
                            provinces de Xaintonge et Poitou sous le commandement de Monseigneur de
                            Soubize.
 Un long récit de 22 folios rédigé par ou pour Benjamin
                        de Rohan, sgr de Soubise, frère du duc Henri de Rohan, et qui tint, avec
                        lui, le premier rôle durant le conflit.

        n° 10 Affaires de Guienne decrites par M. Bertrand de Vignoles,
                            Mareschal de camp des armees de S. M., 1621.
 Bertrand, dit la
                        Hire, sgr de Vignoles, avait été « nourry chez le Roy » de Navarre
                        sous A. d’Aubigné qui y exerçait les fonctions d’écuyer
. Sa conversion au catholicisme, en
                        1604, lui valut d’être égratigné dans le Sancy
, sans détruire
                        pourtant l’amitié que lui portait le vieil huguenot, jointe à une grande
                        estime pour ses mérites de combattant valeureux et de capitaine sans
                        reproche.

        
          Suivent quatre textes sans nom d’auteur :

          n° 13 Guerres de religion en 1621.


          n° 14 Siege de Toneins, may 1622.


          

          n° 15 Siege de Montauban, aoust 1622.


          n° 16 Memoires ou Journal du siege de Montpellier.


        

        Il faut joindre à cette liste une publication périodique qui continua, à
                        partir de 1611, la Chronologie novenaire
 de Palma- Cayet, sous
                        le titre de Mercure françois.
 Approuvé par le pouvoir royal et
                        très hostile aux réformés qu’il traite de rebelles, cet ouvrage donnait des
                        événements rapportés une vision qui ne pouvait plaire à l’historien
                        huguenot, aussi l’accable-t-il de son mépris dans sa préface. Il est, comme
                        son nom l’indique, « marchant, menteur et maquereau ». Il avait
                        néanmoins le mérite d’offrir un tableau général de l’histoire de France
                        pouvant combler les lacunes des mémoires dont disposait Aubigné, aussi a-t-
                        il fait, de son propre aveu, plusieurs emprunts aux tomes VII et VIII
                        publiés, à Paris, en 1622 et 1623.

      

      
        
          L’HISTORIEN ET L’HOMME

        

        De ses sources l’historien a fait un usage qui peut surprendre le lecteur des
                        tomes précédents. Il y affirmait sa volonté de « n’enfler point son
                        ouvrage des labeurs d’autrui »
. Ici
                        il transcrit littéralement, à plusieurs reprises, des pages entières des
                        récits manuscrits dont il dispose avant de se remettre à les résumer à
                        grands traits. Oubli de ses principes ? Moindre respect pour des textes
                        non imprimés comme ceux de La Popelinière, de De Thou, de Pierre Matthieu
                        qu’il avait utilisés en écrivant ses trois premiers tomes ? Peut-être
                        faut-il voir là plutôt la hâte d’un écrivain pressé par le temps et qui
                        aurait pu remanier son brouillon avant l’impression. Pour le reste, on
                        retrouve l’esprit et la manière des tomes précédents : le livre d’un
                        soldat destiné d’abord à des soldats. Le règne paisible d’Henri IV le laisse
                        indifférent, c’est aux faits de guerre que l’ancien maréchal de camp
                        continue de porter le plus vif intérêt. Les négociations (les
                        « parlements ») lui paraissent sans grand intérêt, il se borne à
                        les signaler, les relater en détail affaiblirait, selon lui, son
                        récit : il 
« aime mieux estre
                        exprez aux coups d’espee qu’à tant de paroles et d’inutiles escrits »
                        (chap. XIX). Ce sont en effet les scènes de combat sous toutes leurs formes
                        qui retiennent son attention, beaucoup plus que les grandes manœuvres
                        stratégiques. Il ne s’attarde pas à exposer les desseins des chefs d’armées
                        mais relate avec un grand luxe de détails la façon dont fut investie telle
                        place, la résistance des assiégés, leurs sorties, il suit dans leur action
                        un groupe de combattants dans une brèche ou derrière une barricade
                        attaquées, les péripéties d’une embuscade dans un chemin creux ou d’une
                        escarmouche dans des vignes, il mentionne les ruses utilisées pour endormir
                        la méfiance des ennemis, son expérience incomparable lui fait porter de
                        temps à autre des jugements sur telle ou telle manœuvre. Tout cela riche en
                        anecdotes pittoresques, en traits piquants et d’un style soldatesque, voire
                        familier sinon argotique, contrastant singulièrement avec l’expression
                        empesée ou sans relief de la plupart de ses sources. Ainsi il peut rendre à
                        chacun son dû et pas seulement à ceux auxquels la naissance a déjà donné une
                        certaine notoriété, aux plus humbles, capables de risquer ou de donner
                        volontairement leur vie pour leur foi, sans lesquels rien n’est possible.
                        Par exemple il signale, au chapitre XVII, l’héroïsme des Montalbanaises
                        venant aider, soigner les hommes au combat et même faire le coup de feu ou
                        manier la pique avec eux. Chaque fois que cela lui est possible, il donne à
                        la postérité le nom de ces simples héros. Au chapitre XXII il reproduit
                        littéralement le manuscrit de Soubise relatant la prise de Royan, mais comme
                        les noms des soldats engagés dans l’action la plus périlleuse, l’escalade
                        des murailles, n’y figurent pas, il signale en marge la nécessité de les
                        trouver pour les citer.

        Un historien demeuré égal à lui-même mais aussi un homme qui, dans ces pages
                        manuscrites, se livre autant ou plus que dans les premiers livres de
                            l’Histoire.
 Un homme blessé, indigné et toujours ferme. La
                        préface exprime, non sans émotion, les sentiments de l’exilé. Certes il ne
                        peut pas se plaindre de connaître la misère ou simplement la gêne. Genève
                        l’avait accueilli très honorablement et l’entourait d’égards, il vivait
                        confortablement dans son château du Crest en compagnie de sa seconde épouse,
                            
Renée Burlamachi. Ce qui
                        l’affecte c’est l’hostilité de sa patrie, le rejet de sa personne et de son
                        œuvre qui ne peut atteindre le public auquel elle est d’abord destinée. Ce
                        quatrième tome sera certainement condamné comme les précédents par des juges
                        aussi passionnés et serviles que ceux de la Chambre dorée
 et
                        sera, à son tour, brûlé par la main du bourreau, bien qu’il soit une œuvre
                        de vérité.

        Plus douloureuse encore est l’obligation, que lui impose cette même vérité,
                        de décrire la décomposition du parti réformé qu’il avait tant servi. Ses
                        ennemis de toujours, la papauté et ses agents, les jésuites et les capucins
                        en particulier, de concert avec le pouvoir royal n’ont qu’un dessein, le
                        détruire. Son salut réside donc dans la crainte qu’il peut leur inspirer, or
                        ses nombreuses places de sûreté, dont les plus importantes sont énumérées
                        dans le dernier chapitre du livre IV, et leurs garnisons peuvent, vues de
                        l’extérieur, vers 1620, faire une forte impression. Hélas, l’apparence est
                        trompeuse, le ver est dans le fruit. Que le pouvoir royal fasse espionner
                        les assemblées des réformés, se renseigne sur l’état d’esprit des
                        gouverneurs de places et de leurs officiers, A. d’Aubigné le signale, mais
                        sans indignation : c’est de bonne guerre et le vieux soldat n’en veut
                        pas à ses ennemis d’agir en ennemis, et dans le récit des combats il
                        signale, s’il y a lieu, leur humanité ou leur loyauté. Ce qui fait naître en
                        lui une colère difficilement contenue c’est que certains de ses
                        contemporains, naguère la gloire du parti réformé, Bouillon, Sully,
                        Lesdiguières, du Plessis-Mornay, et bon nombre des enfants dégénérés des
                        héros des premières guerres ont perdu tout esprit de résistance ou, pis
                        encore, sont prêts à se vendre aux ennemis pour satisfaire leur cupidité ou
                        leur ambition. Que, la guerre venue, ils n’aient pas fait ce que l’honneur
                        commande : défendre la place dont on a le commandement jusqu’à la mort,
                        s’il le faut, indigne tout particulièrement, on le sent, le vieux soldat.
                        Mais son réquisitoire passionné ne peut entraîner l’adhésion du lecteur
                        d’aujourd’hui. Parmi les capitaines réformés qui ne s’opposèrent pas à la
                        marche du roi il en est qui agirent sous l’impulsion de sentiments autres
                        que la lâcheté ou « l’avarice ». Plusieurs, infidèles au serment
                        prêté devant l’assemblée de la Rochelle, vendirent le plus 
chèrement possible leur neutralité, leur
                        ralliement ou leur apostasie, cela est vrai, mais d’autres, demeurés
                        inébranlablement huguenots, refusèrent de participer au soulèvement pour des
                        raisons qui n’avaient rien de bas. Leur attachement à la cause royale, leur
                        horreur de la guerre civile, la conviction que la partie était perdue
                        d’avance en firent des apôtres de la paix, puis des spectateurs angoissés
                        des malheurs de leurs coreligionnaires. Pour ne donner qu’un exemple, mettre
                        sur le même plan un Lusignan, vil intrigant, un Boisse-Pardaillan, nature
                        bassement vénale, et la noble figure de du Plessis-Mornay est très
                        injuste.

        Par contaste avec ces comportements justement ou injustement fustigés, la
                        noble attitude des irréductibles comme Rohan, Soubise et l’auteur lui-même.
                        Dans ces pages transparaît la fierté d’un homme auquel la vieillesse n’a
                        rien enlevé de sa fermeté et de la solidité de ses convictions,
                        fussent-elles déplaisantes à ses coreligionnaires. Il est cette Cassandre
                        qui crie dans le désert, ce vieux gentilhomme parmi « les plus
                        avisez » qui cingle d’un bon mot les cupides ou prédit au duc de
                        Bouillon sa prochaine déconfiture. Il signale sa volonté, contrecarrée par
                        des incapables ou des jaloux, de s’engager dans la guerre en défendant son
                        ancienne place de Maillezais ou en exerçant un commandement dans la petite
                        armée que le comte de Mansfeld offrait aux réformés français. Ainsi, pour
                        reprendre une de ses expressions, dans ce texte qu’il espérait léguer à la
                        postérité, le vieil Agrippa d’Aubigné a-t-il brossé de lui-même le portrait
                        d’un homme incapable « d’accommoder sa conscience à la
                        saison ».

      

      
        
          LA PRÉSENTE ÉDITION

        

        Nous avons reproduit scrupuleusement le texte du manuscrit en corrigeant au
                        passage les erreurs de lecture de Jean Plattard dont l’annotation, en
                        particulier celle qui porte sur l’identification des personnages, nous a été
                        très utile. Nous avons respecté son orthographe parfois variable : on
                        trouve seurté
 et seureté, parti
 et party,
                            suitte
 et suite
, etc. Nous nous sommes borné, selon
                            
l’usage admis, à
                        différencier les i
 et les j
, les u
 et
                        les v
, à développer les abréviations, y compris le &, à
                        mettre les accents exigés aujourd’hui pour distinguer a
 de
                            à, ou
 de où, la
 de là.
 Le scribe
                        de la préface accentue généralement le e
 pénultième suivi d’un
                            e
 dit muet, celui du reste de l’œuvre ne le fait à peu près
                        jamais, nous avons respecté cette différence. Nous avons respecté aussi la
                        ponctuation, très semblable à celle des tomes précédents imprimés, oratoire
                        et non logique, dans laquelle la virgule et surtout les deux points,
                        fréquemment employés, n’ont pas la même valeur qu’actuellement. L’apparat
                        critique fait voir le travail opéré sur le texte et donne une idée de ce qui
                        restait à faire : nous avons noté, en italique, les mots ou les groupes
                        de mots biffés mais demeurés lisibles, ainsi que les indications portées
                        dans la marge du texte.

        Dans notre annotation nous citons, autant que possible, des ouvrages
                        imprimés. Voici les principaux :

        Histoire particulière des plus memorables choses qui se sont passees au
                            siege de Montauban (…) dressee en forme de journal
, Leyden, 1623.
                        Jean Plattard attribue cet ouvrage à un pasteur de Montauban, Henri
                        Joly.

        Jacques-Nompar, duc de La Force, Mémoires
, édités par le marquis
                        de La Grange, Paris, Charpentier, 1843, 4 vol.

        Mercure françois
, t. VII et VIII, Paris, Jean et Estienne
                        Richer, 1622 et 1623.

        Henri, duc de Rohan, Mémoires
, deuxième édition, s. l.,
                        1646.

        Bertrand, sgr de Vignoles, Mémoires des choses passees en Guyenne en
                            1621 et 1622 sous les ducs de Mayenne et d’Elbeuf
, dans
                            Pièces fugitives
 du marquis d’Aubais, t. III, 1765. Le
                        texte en est semblable, à quelques mots près, à celui du manuscrit du fonds
                        Tronchin.

        Quand nous renvoyons aux manuscrits, nous les désignons par des abréviations
                        transparentes, ainsi T 144 n°9 désigne le manuscrit n°9 du volume 144 du
                        fonds Tronchin.

        

        Au moment où s’achève une entreprise de plus de vingt années, il m’est
                        agréable de remercier tous ceux qui ont contribué 
à son accomplissement. Ma
                        famille – et d’abord mon épouse – qui a accepté à
                        notre foyer la personnalité puissante et prenante d’Agrippa d’Aubigné, et
                        m’a sans cesse soutenu, mes collègues et amis dont les conseils m’ont été
                        précieux. Je dois aussi des remerciements aux auteurs français et étrangers
                        des recensions publiées sur les volumes successifs de cette édition :
                        leurs critiques, leurs suggestions et leurs encouragements m’ont beaucoup
                        aidé. M. Alain Dufour a suivi attentivement la progression de mon travail et
                        m’a, à plusieurs reprises, fait bénéficier des trésors de son érudition, je
                        lui en suis reconnaissant. Enfin pour ce dixième et dernier volume, je me
                        dois d’exprimer ma gratitude à Jean-Raymond Fanlo, auteur d’un précieux
                        inventaire de tout ce qui, dans le fonds Tronchin, concerne A.
                        d’Aubigné ; à Marie- Madeleine Fragonard qui m’a procuré des
                        photocopies du manuscrit et des sources utilisées par l’auteur ; à
                        Jean-Marc Debard, historien et excellent paléographe, qui m’a aidé à
                        déchiffrer des passages particulièrement obscurs.

        

      

    

  

  
    p.7

    
      1

      
          Edition Réaume et Caussade, t. I, p. 309.

        

      

    

    
      2

      
          T. IX de cette
                            édition, p. 395.

        

      

    

    
      3

      
          Réaume et
                            Caussade, ibid.
, p. 492.

        

      

    

    p.8

    
      4

      
          Cette lettre a été publiée par Rémy Pithon dans B. H. R.,
                            1967, p. 133.

        

      

    

    
      5

      
          Pages inédites de Théodore-Agrippa d’Aubigné

                            transcrites par P.-P. Plan, Genève, 1945, p. 14.

        

      

    

    p.9

    
      6

      
          Nous avons publié ce chapitre dans B. H. R., 1970, p.
                                635-643.

        

      

    

    p.11

    
      7

      
          Réaume
                                et Caussade, t. I, p. 305.

        

      

    

    
      8

      
          Voir Sa Vie à ses enfants
, éd. de G.
                                Schrenck, p. 196.

        

      

    

    p.12

    
      9

      
          T. I, p. 174. Même affirmation, t. VI, p. 156.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      Préface

      
        Voicy le quatriesme de mes enfants que je mene par la main aux feux des
                            premiers, il marche desja sur leurs cendres, il se haste
                        pour prendre sa part aux coronnes et aux salaires que ce siecle donne aux
                        heritiers de la verité. Il voit releguer à l’obscurité des
                        cachettes ce qui porte le tresor de la splendeur, il voit les peines
                        qu’on prend à rendre ignoré ce qui seul peut enseigner, et à
                            criminalizer ce qui seul est droit et
                        bon, et enfin voyant l’honneur des bibles et nouveaux testaments condamné à
                        l’ignominie il se sent heureux d’estre de leur compagnie, et prend leur
                        exemple pour alumette de ses desirs.

        Les prudents de cette volee m’ont dict, m’ont escrit et jugé de moy que je
                        devrois employer mes labeurs pour estre agreables à un siecle qui ne me
                        l’est pas, ils disent que c’est inhumanité et parricide de condamner mes
                        œuvres qui sont mes enfans à faire un tombeau de leur berceau : mais
                        les fats et lasches qu’ils sont ne voyent pas que les sentences iniques et
                        de peu de duree leur sont des louanges immortelles, que le feu duquel on les
                        brule leur esclaire et que les esclaves des
                        esclaves leur donnent dans leurs cendres
                        ce que le phoenix par la faveur du grand soleil retrouve
                        en son ambrasement.

        Je prends pour toute sagesse et raison la resolution de me laisser aller
                        au doigt de Dieu : et pour
                        exemple celuy de la vefve de Edessa qui ayant vu passer devant sa maison le
                        Prevost de la ville avec la multitude de ceux qui avoyent accoustumé de
                        massacrer les assemblées chrestiennes, cette femme s’estant enquise où
                        alloit cette bande horrible à regarder, herissée de fers encor sanglants des
                        aultres actions, et ayant apris qu’elle alloit mettre en pieces un’assemblée
                        de Chrestiens, elle prend son enfant unique par la main et comme elle le
                        faisoit trotter le long des rangs pour gangner le devant, interroguée où la
                        portoit tant de hastiveté : je m’en vay
, dit-elle
                            pour ne manquer au monceau des morts, et faire part à mon enfant
                            des coronnes et des triomphes des martyrs

.



        Pourquoy desespereray-je de ma nation ? Dois-je penser que les
                        François soyent plus incurables de leur brutalité que les juges des
                        anciennes proscriptions, lesquels parmy leur barbarie trouverent quelque
                        chose de hault et de genereus, quand tout honteus ils se departirent de leur
                        dessein, se laissants vaincre à une simple fammelette, et donnants le
                            gantelet à sa
                        magnanimité ?

        Bien est vray que nous avons au jour d’huy des juges qui ne sont plus
                        juges, mais executeurs des prejugez, des vengeances, avarices et ambition
                        d’autruy, qui estouffent leurs consciences, et quoy qu’elles leurs chantent
                        leurs mains rebelles à leurs pensées et à
                        leurs cœurs signent et mettent à effect, enduisants l’horreur pour l’utilité,
                        réduicts à mesme mestier que les muets des Otthomants.

        J’aymerois mieux (disent ceux qui font prudence de lascheté) estre sterile
                        que fertile pour le sepulchre, pour les bourreaus, les feux et les
                        eaux ; comme si les Hebrieux eussent esté blasmables d’engendrer des
                        masles, desquels la sentence funeste estoit prononcée et les executrices les
                        guettoyent au sortir du ventre pour les jeter à l’eau, et du premier seuil
                        de l’huys de la vie, les précipiter en l’abisme de mort. Et
                        pensez-vous qu’il n’y eust point de telles sapiences, qui dissuadoyent la
                        propagation du peuple de Dieu, jugeant à la mode du siecle, des causes par
                        les effects ?

        Ce fut de ces mortelles eaux que Moyse, se jouant sur elles dans son arche
                        de joncs, fut très agreable aux yeux de la fille de Pharaon, pour estre
                        liberateur de ses frères et relever l’enseigne d’Israel. Y
                        a-il point de Prince en France qui ait le cœur royal comme la fille
                        d’Egypte ? Ouy, je say qu’il y en a qui nourissent les premiers
                        exposez, les serrent en leur sein, et quand la saison foisonnera de
                        courages, mettront en veuë l’enfant caché dans leurs tresors et produiront
                        au midy leur secrette et craintive charité.

        Ceux qui ayment les romans modernes, les poèmes anciens et quelques
                        histoires avec, trouvent des Oursons, des Romules et des Cyres que les
                        bestes sauvages et domestiques ont accueillis, leur ont presté leurs
                        mamelles au deçeu des belles meres et des persecuteurs. Regardez bien le succez de
                        telles nativités : comme elles ont esté monstrueuses, aussy ont elles
                        produit les deschireurs des monstres et abateurs de geans et destructeurs de
                            tyrans.
                        J’explique ces tyrannies pour l’orguilleux mensonge, le monstrueux amas de
                        calomnies authorisées qui a chassé la verité au desert. Heureux qui prestera
                        sa peine aux liberateurs de la fille du ciel. Princes, si vous mettez les mains à la
                            pochette, les bergers y prestront les
                        leurs plus foibles et plus hardies, mais pleines d’heur et d’honneur, et les
                        vostres, qui ont refusé à Dieu ce qu’elles devoyent, vous abandonneront au
                        besoin et seront liées aux ceps de vos ennemis.

        Héliodore nous fait voir en l’Histoire Ethyopique une fille très blanche que la
                        Royne more conçeut pour avoir avidement contemplé un tableau d’albastre voué
                        à Diane (selon les anciens) deesse de la chasteté : Cette Cariclea fut
                        preparée pour holocauste aux faux Dieux et pour les beautez de l’ame et du
                        corps, condamnée et exposée au feu. S’il se trouve parmy le monde laid et
                        noir quelques enfans de lumiere que la contemplation de la blanche et pure
                        verité a fait naistre à la hayne du siècle, c’est un flambeau qui fait mal
                        aux yeux chassieux des sommeillez,
                        qui s’acharnent à l’esteindre pour se replonger dans le sommeil des vices, et ne pouvoir
                        supporter la celeste clarté.

        Les corbeaux abandonnent et condamnent à mourir de faim leurs petits par
                        ce qu’ils les voyent blancs, et fault que pour un temps mescognus de leurs
                        peres, le ciel en ait le soin ; les corbeaux du siècle, κόρακες
                            κολάκες ayment et
                        avouent pour leurs enfans les bestes noires, qui croacent en ce temps, se
                        gorgent de charougnes, ou extremes en leurs flatteries impudentes pour les
                        bourreaux, ou de calomnies diaboliques contre les martyrs ; et je mets
                        de cette espece ce qui a le plus de vogue au jourd’huy et entre ceux là ceux
                        qui ont pris le nom de Mercure, que les Anciens nous
                        ont presenté pour marchant, menteur et maquereau. Mais ceux qui tesmoingnent
                        quelque candeur et pureté sont meurtris ou chassez aux déserts et ont bien
                        besoin d’estre nourris du ciel, et c’est à quoy aplique le poëte sacré ces
                        paroles : Dieu se faict nourricier des miserables et sera loué
                            par nous de ce qu’il assiste à la dextre du souffreteux pour le delivrer
                            de ceux qui condamnent son ame

.

        Icy j’arreste le cours de ma juste colere pour vous dire un petit mot de
                        mon ouvrage et puis qu’il a pleu à Dieu fortifier ma vieillesse et lui
                        donner au sexyesme lustre de mes ans le commandement d’entrer dans le seiziesme
                            siecle (duquel la porte et la face me font
                        horreur), en cela obtemperant aux desirs et prieres de plusieurs personnes
                        notables en l’Europe, le consentement desquelz promet à mon livre victoire
                        sur le siecle et grace envers la postérité ; au choix qu’a fait de moy
                        le plus grand Roy qui ait manié le sceptre
                        de la France, et plus expressément une
                        assemblée de 800 et quelques Eglises.

        Je mets l’espaule audacieuse soubs cest agreable fardeau, au deplaisir des
                        lasches, des esclaves, des ennemis de la verité celeste et de ce qui se peut
                        nommer entre les hommes veritablement heur. Mon labeur florira au
                        contentement et utilité des Princes qui ont apris que le tiltre envieux de
                        souverain, quelquefois acquis par la vertu et par le fer, ne se maintient
                        que par les moyens de son acquisition, à l’instruction des Conseillers
                        d’Estat et des Capitaines generaux et subalternes, et à la delectation des
                        esprits solidement curieux, qui voudront entretenir leurs soirées de ce
                        livre criminel. Si en ce rang se trouve que quelqu’un de ces juges de Paris,
                        prenant l’air et la liberté, mete dans son carroce ce condamné sur
                        ses genouils, il detestera de la pensée ce qu’il a signé de ses mains
                        serviles, et prenant à cœur ce proscrit plein de justice, aura à contrecœur
                        l’injuste proscription.

        J’ay abandonné patrie,
                        honneurs, vie et biens, pour faire vivre ce qui donnera le jour et la
                        liberté à la verité prisonnière et à moy ; plein de la resolution
                        d’Heliodore, qui ayma mieux sauver le livre que l’Evesché, et certe ce
                        que ce personnage fit pour une specieuse et docte vanité, nous le devons
                        bien mieux à une precieuse, utile et sincere verité.

        
        Ne me blasmez donc plus de vouer ma race au martyre, pourveu que luy ayant
                        tenu la teste entre les tournoyantes presses
                        et aultres torments exquis par lesquels on la veut estoufer, à
                        l’exemple de ce que fit la demoiselle juifve à ses petits, aprez avoir veu
                        comme elle deschirer le fruit de mon ventre, comme elle aussy je rende aux
                        miens fidelle deffence, compagnée
                        et tesmoignage constant de leur pureté, jusques au dernier fumeau de
                        la mort.

      

      Quand la verité met le pognard à la gorge, il fault bayser sa main blanche,
                    quoyque tachee de notre sang.

      
    

  

  
    p.19

    
      1

      

          Par un arrêt du
                                2 janvier 1620, la cour du Châtelet avait condamné à être
                                brûlés par la main du bourreau les deux premiers tomes de
                                    l’Histoire universelle
 imprimés sans autorisation à
                                Maillé.

        

      

    

    
      a

      

          
            condamner

          

        

      

    

    
      2

      

          Cette phrase donne la substance des vers 121-138 de la
                                préface des Tragiques.



        

      

    

    
      b

      

          
            condamner

          

        

      

    

    
      c

      

          
            pour
                                    fusil

          

        

      

    

    
      3

      

          De
                                ce temps.

        

      

    

    
      d

      

          
ne se
                                    peut cacher.
 La copie conservée dans le vol. 158 porte
                                    les esclaire.



        

      

    

    p.20

    
      e

      

          
            la chaleur

          

        

      

    

    
      4

      

          C’est-à-dire
                                d’assumer la mission dont Dieu m’a chargé. Cette expression biblique
                                se lit à plusieurs reprises dans les Tragiques

                                    (Princes
, 41-42, Fers
, 81, 318
                                    Vengeances.
 137-138).

        

      

    

    
      5

      

          Ce fait, rapporté par des auteurs ecclésiastiques
                                comme Sozomène et Théodoret, se produisit au IVe

                                siècle, durant la persécution de l’empereur Valens contre la
                                communauté chrétienne d’Edesse, en Mésopotamie septentrionale,
                                aujourd’hui Urfa. Emu par le courage de cette femme, l’empereur fit
                                cesser la répression.

        

      

    

    
      6

      

          Donner le gantelet
                                signifie ici s’avouer vaincu.

        

      

    

    
      7

      

          Cupidité.

        

      

    

    p.21

    
      8

      

          Enduire a ici le sens qu’il a en
                                fauconnerie : digérer.

        

      

    

    
      9

      

          Allusion à l’ordre donné par Pharaon aux
                                sages-femmes des Hébreux de faire mourir, à leur naissance, tous les
                                enfants mâles (Exode
, I, 15-17).

        

      

    

    
      10

      

          Cf. Exode
, II, 1-10.

        

      

    

    
      11

      

          Héros d’un roman plusieurs fois édité au XVIe
 siècle, Histoire des deux nobles et vaillans
                                    chevaliers Valentin et Orson, fils de l’empereur de Grèce et
                                    neveux du très chrestien roy de France Pépin.
 Il aurait
                                été allaité par une ourse.

        

      

    

    
      12

      

          Romulus, allaité par une
                                louve.

        

      

    

    
      13

      

          Cyrus, allaité par une chienne.

        

      

    

    
      14

      

          Nous dirions à
                                l’insu.

        

      

    

    p.22

    
      15

      

          Cette idée a déjà été
                                exposée dans la préface du premier tome de l’Histoire
                                    universelle.
 Voir notre éd., t. I, p. 12.

        

      

    

    
      16

      

          Cf. Préface des Tragiques :



          
            
              Dedans la grotte d’un rocher

              La pauvrette a voulu cercher

              Sa maison, moins belle et plus seure ; 

              Ses pertuis sont arcs triomphans, 

              Où la fille du ciel asseure

              Un azile pour ses enfans. (v. 121-126).

            

          

        

      

    

    
      17

      

          Nous disons
                                aujourd’hui avoir ou mettre les mains dans les poches, c’est-à- dire
                                rester oisif, ne pas agir.

        

      

    

    
      18

      

          De bonheur.

        

      

    

    
      19

      

          Aux chaînes.

        

      

    

    
      20

      
          Le roman d’Héliodore, Les
                                    Ethiopiques
...
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